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            À nos enfants, d’aujourd’hui et à venir

        

    

        LE PROPOS DU LIVRE

        
            La prise de pouvoir des plateformes de communication digitales condamne l’être humain à une mutation radicale. Google, Facebook et leurs consœurs accélèrent la révolution numérique, et précipitent le monde vers une transformation irréversible.

             

            Pour autant, elles représentent une opportunité formidable d’évolution. L’homme à venir sera un mutant biotechnologique. Sa forme, sa nature, ses aspirations seront conditionnées par les combats que nous livrons aujourd’hui pour notre liberté et notre bonheur.

             

            Les communicants sont au cœur de cette lutte : gouvernements, marques commerciales, dirigeants et concepteurs des plateformes digitales elles-mêmes se retrouvent face à une responsabilité inédite, immense, et vitale.

             

            Mais pour assurer la descendance de l’espèce, ce combat devra être l’œuvre de chacun.

             

            Seule une révolte individuelle positive permettra à un nouvel être d’émerger. Elle devra renvoyer dans les oubliettes de l’Histoire l’obscurantisme religieux, l’aveuglement scientiste et la logique consumériste imposée par le système financier.

             

            Cette révolte, je la nomme réévolution.

        

    

            CHAPITRE 1er

            7 clés sur l’avenir de l’homme
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À VENIR DANS CE CHAPITRE

                Les plateformes digitales permettent une accélération formidable de la capacité à communiquer. Google, Facebook, Twitter, Amazon, Apple, et toutes les entreprises qu’elles aspirent dans leur sillage, s’inscrivent dans le grand processus d’évolution de l’univers : une complexification croissante de la structure de la matière, et un accroissement fantastique de la vitesse des échanges.

                Consommer de tout, et à toute heure, obtenir l’information recherchée en temps réel, satisfaire son plaisir immédiatement ne sont plus des rêves inatteignables. Avoir le monde à portée de main, telle est la réalité des générations qui naissent aujourd’hui dans les pays les plus riches.

                Cette matière recalculée est très différente de la matière réelle et palpable. Ses caractéristiques permettent à ses créateurs de s’affranchir des frontières spatiales et temporelles. Elles lui confèrent un pouvoir immense. Avec les objets connectés, c’est l’être humain lui-même qui s’apprête à changer radicalement. Le biotechnologique est en train de succéder à la biologie.

                Les interfaces qui rythment désormais la vie et facilitent l’accès au savoir et à l’information donnent naissance à un nouveau langage. Elles façonnent ainsi la manière dont l’être humain perçoit le monde. Leur pouvoir est si grand qu’il risque d’éradiquer l’espèce, si elle s’avère incapable de contrôler les effets de sa création.

                Car la matière recalculée inquiète : créée par l’homme, elle est aussi fascinante que manipulable, aussi formidable que suspecte. C’est pourquoi se développe un véritable retour à la nature, au terroir, à la sensation.

                En un mot, un retour à l’authentique.

                


                
                    Toi, homme ou femme du vingt-et-unième siècle, considère ta vie comme une passerelle. Tu es le témoin de ta mort annoncée. Bientôt tu ne seras plus qu’un témoignage.
 

                     

                    Toi, constructeur de marques, fabricant de communication, artisan des mythologies, prépare-toi à oublier ce que tu crois savoir ; car l’avenir va dissoudre tes certitudes.
 

                    D. Idaho, voyageur du futur, dans Allocutions rétroactives aux hommes du XXI e siècle, 2315

                

                

PREMIÈRE CLÉ : LA COMMUNICATION EST NÉCESSAIRE À LA VIE

                
                La communication constitue le fondement de la vie, l’une des composantes essentielles de sa possibilité. L’humanité l’a portée en quelques générations à un degré de sophistication inimaginable pour ses ancêtres. Et son évolution est suffisamment radicale pour changer l’être humain de manière irréversible. La digitalisation des médias accélère la vitesse de propagation de l’information, et sa volumétrie ouvre de nouveaux horizons de connaissance. Mais cette réalité n’est que la partie émergée de l’iceberg. Car les objets connectés vont bientôt envahir les existences, s’intégrant petit à petit à l’intérieur des corps, cerveaux compris.

                Il s’agira sans doute d’une révolution lente, à l’échelle de l’individu actuel. À l’échelle microscopique d’une existence humaine, il n’y aura pas de rupture, mais une adaptation progressive. Mais pour la vie et son évolution, le temps sera incroyablement court. En regard de la géologie et de la biologie, les modifications à venir seront même fulgurantes. Pour les quelques générations qui s’annoncent, tout va ainsi aller toujours plus vite. Fait inédit dans l’Histoire, ceux qui naissent aujourd’hui vont devoir affronter au cours de leur vie plusieurs évolutions technologiques majeures. Jusqu’alors, un être humain connaissait, au mieux, une innovation : certains ont connu l’invention de l’imprimerie, d’autres l’électricité, d’autres encore l’apparition de la télévision, leurs enfants celle d’Internet. Le rythme actuel des nouveautés engendrées par les technologies change la donne. Les smartphones ont succédé aux téléphones, faisant disparaître les appareils photo dans la foulée. Leurs claviers sont devenus digitaux, mais Google invente déjà la recherche purement vocale. Les intelligences artificielles se développent à une vitesse si impressionnante que la firme américaine annonce qu’elles dépasseront les capacités de réflexion humaines aux alentours de 2025. Dans le même temps, les nanotechnologies sont orientées vers une intégration dans les cellules corporelles, ouvrant des possibilités immenses de contrôle de la santé. Les seniors se mettent à peine aux réseaux sociaux que leurs petits-enfants investissent déjà des applications qui, comme Snapchat, accélèrent sans cesse l’adoption de nouveaux réflexes et de nouvelles pratiques.

                La révolution digitale est donc brutale. Et les secousses qu’elle engendre ne seront pas sans conséquence. Au contraire, elle ne s’effectuera qu’avec son lot de souffrances, d’errements et de reculs. Elle sacrifiera des peuples entiers et laissera derrière elle l’immense majorité des hommes et des femmes de la planète. Elle donnera naissance, en un temps prochain, non pas à un humain nouveau, mais à un être fondamentalement différent. Elle mettra ainsi fin à un Homo sapiens qui, jusqu’à aujourd’hui, n’a existé que par la seule magie de sa biologie.

                Le pivot de cette révolution, son facteur déclenchant, c’est l’évolution technologique appliquée à la communication.

                Pourtant, cette dernière est souvent associée à la futilité. Elle n’est pas la dialectique, concept éclairé, de l’ordre de la compréhension du monde. Elle n’est pas noble. Elle n’est pas la poésie, qui exprime la profondeur. Elle n’est pas la littérature, qui raconte la chair. Elle n’est pas solaire. Il est dès lors légitime de se demander en quoi l’accélération des moyens de communication pourrait produire un tel séisme. La réponse réside dans la place centrale qu’elle occupe dans la construction même de ce qu’est un être humain : elle lui est absolument essentielle. Elle est la condition sine qua non d’expression de la vie. Et c’est en cela que la révolution digitale de la communication induira une révolution tout court.

                Car communiquer, c’est avant tout échanger de l’information, et ce partage est à la base de toute vie, voire de tout écosystème vital. Sans ce potentiel, la matière n’aurait pu évoluer. Toute la structure de l’univers connu repose sur le mouvement, sur la capacité des amas d’atomes à tisser des liens entre des particules. Au bout de la chaîne, l’être humain utilise de façon inédite cette faculté d’échange pour développer une compréhension des autres et de lui-même, grâce à un langage devenu complexe au fil de l’évolution. Inventeur de la parole, il s’est distingué du reste du monde animal. Et cette faculté a contribué à forger une conscience, elle-même à la base de l’individualité.

                L’Histoire l’a démontré, sans communication, la vie s’étiole. Les êtres humains qui en sont privés dans leur prime enfance ont des chances infimes de pouvoir s’intégrer dans la société. La chute de la dictature roumaine, à la fin du XXe siècle, a ainsi permis de retracer le parcours d’orphelins laissés à l’abandon dans des conditions de vie confinées, sans tendresse. Ils sont devenus de véritables enfants sauvages, dont pratiquement aucun n’a pu sortir indemne.

                La communication est donc vitale, l’homme s’est développé en symbiose avec elle. Sa complexification engendrera, comme elle l’a fait entre l’animal et l’homme, l’émergence d’un être nouveau.

                Mais l’être humain ne s’est pas arrêté à utiliser la communication pour des besoins d’échanges interpersonnels. Il l’a associée au système économique, la plaçant petit à petit au cœur du moteur de la consommation. Elle a ainsi permis le développement du marketing, conduisant à l’extraordinaire débauche actuelle de messages que reçoivent les cerveaux du monde entier. Cette forme de communication n’a rien de fondamentalement moderne ; ce sont ses facettes multiples et leur évolution qui lui confèrent une place de choix dans l’actualité. Ses buts ont depuis longtemps dépassé la seule exigence animale de rentrer en relation avec ses congénères. Ses objectifs sont désormais d’informer, de divertir et de générer plus globalement un désir de consommation. Puisque l’espèce humaine a créé l’économie, puisque l’édifice social repose sur le commerce, puisque les produits et les marques remplacent et dépassent la production de la nature, il est devenu crucial de savoir les mettre à la portée de tous.

                Chacun pourra juger des conséquences de cet état de fait. Mais pour le meilleur ou pour le pire, pour améliorer le quotidien ou polluer les paysages, la communication publicitaire s’est imposée comme le vecteur principal de la production de richesse.

                La communication est ainsi l’un des moteurs essentiels de la création de valeur. Pratiquement toutes les entreprises doivent communiquer, pour la plupart leur viabilité en dépend directement – ce sont les marques commerciales. D’autres vivent de la monétisation de la communication – ce sont les médias. Corrélativement, en ce début de XXIe siècle, de plus en plus rares sont les êtres humains qui peuvent se passer de détenir un patrimoine ou un revenu, même limité, pour être capables de profiter des biens mis à disposition de leurs désirs. Peu de chance d’échapper à cette exigence : louer sa force de travail ou créer son entreprise – grande, moyenne, petite, ou réduite à soi-même. L’argent est une condition nécessaire pour bénéficier de l’accès à la diversité grandissante des productions humaines. La consommation entretient avec la communication des rapports étroits, l’appétit de la première se nourrissant du pouvoir hypnotique et galvanisant de la seconde.

                Certains regrettent de devoir s’y plier, et imaginent un monde différent, recentré sur une consommation plus solidaire, rationalisée. Une société fondée sur un désir enfin maîtrisé, qui éviterait l’immensité du gaspillage, dont ils attribuent l’origine à la lobotomisation des esprits par un déluge publicitaire, explicite ou implicite. Mais la consommation ne se résume pas au superflu. Certes, il est toujours envisageable de cultiver son jardin, de déguster ses productions, d’ériger l’autarcie en transcendance.

                Il est toutefois essentiel d’avoir accès aux ressources pour pouvoir en profiter. Dans certains cas désormais, seule la technologie permet de consommer selon ses propres choix, en décuplant le champ des possibles. Les comparateurs, les avis des internautes, les blogs de passionnés, offrent un éventail de produits et services qui n’a pas d’équivalent dans le monde physique. Les plateformes digitales fournissent des informations inédites sur les marques, révélant parfois des pratiques de production autrefois masquées, ou mettant au contraire à disposition du public une profondeur de contenus incitant à la confiance. Elles permettent d’acquérir, par l’e-commerce, des produits introuvables dans l’environnement proche. La publicité réenchante aussi la vie, fournissant au consommateur des raisons de travailler, et parfois même des raisons de sourire et de s’émerveiller.

                La communication peut aussi s’avérer plus directement vitale. Ainsi, l’accès au savoir lui-même est aujourd’hui tellement facilité par le réseau internet, qu’un monde à deux vitesses se dessine inexorablement. Les individus connectés maîtrisent, et maîtriseront de plus en plus rapidement, les changements auxquels ils seront confrontés. Les autres n’auront pas les moyens d’anticiper les fléaux qui les guettent, des crises économiques aux désastres écologiques. Les enfants qui disposent d’ordinateurs ou de tablettes réussissent mieux à l’école, les autres sont de plus en plus disqualifiés par le système scolaire. Les marins équipés d’instruments connectés anticipent mieux les tempêtes, évitent les naufrages et réduisent les risques.

                Les plateformes digitales permettront ainsi d’informer, rapidement et en profondeur, ceux qui comprennent la technologie, ou a minima savent l’utiliser. Elles mettent à disposition, à portée de clics, les découvertes, les innovations, les traitements curatifs, les informations clés pour anticiper l’évolution du monde, tout ce qui permettra aux élus du savoir de devancer inexorablement leurs congénères moins éduqués.

                Dans les pays les moins favorisés, ou parmi les couches les plus populaires, certains se privent parfois de nourriture ou de confort pour obtenir un accès au téléphone mobile. Communiquer peut ainsi s’avérer vital, au sens propre du terme – un besoin primaire, un besoin d’exister au sein d’une communauté mise en réseau, dont il devient psychologiquement difficile de s’extraire. Certains y parviennent encore, dans une relative sérénité apparente. Mais ils ne se comptent pas dans les rangs des générations qui ont encore leur jeunesse à vivre.

                
                    Première clé

                    À l’horizon, la communication façonnera la forme de l’homme à venir.

                     

                    Ici et maintenant, la communication reste une condition essentielle de l’existence. Elle est à la base de la vie, et sa forme commerciale à la base de tout le système économique actuel.

                

                

DEUXIÈME CLÉ : LA TECHNOLOGIE NUMÉRIQUE DÉCUPLE LE POUVOIR

                
                La nécessité de la communication comme vecteur essentiel d’évolution s’enracine dans les profondeurs de l’Histoire. Les chocs de particules dans le monde subatomique provoquent les interactions qui ont permis la naissance de corps complexes. Des particules élémentaires ont émergé les atomes, puis les astres, les molécules, les êtres animés. L’échange d’information est à la base de cet écosystème. La physique, à ce titre, constitue l’essence même d’un langage, dans sa forme la plus directe, la plus rudimentaire, bien qu’intrinsèquement fascinante de précision. Succédant à la chimie, en la complexifiant, la biologie en constitue un développement remarquable. Elle recompose les éléments pour donner naissance à la vie. Elle sélectionne, élimine, elle adapte et modèle. Ainsi s’est créé l’être humain moderne, émanation de la communication entre l’entité biologique et son environnement.

                Ce mouvement est donc primordial. Qu’est-ce qui a changé ? Son accélération sidérante. Il a fallu neuf milliards d’années pour créer le système solaire et la Terre. Puis un milliard d’années pour créer la vie. Encore deux milliards et demi pour que les australopithèques commencent à marcher debout. L’Homo date de trois millions d’années à peine, soit une infime partie des quatorze milliards d’années qui le précèdent. L’Homo sapiens date de deux cent mille ans, à comparer au règne du tyrannosaure, qui a duré pendant plus de vingt millions d’années. Depuis son avènement, l’être humain évolué a inventé le calcul, l’écriture, complexifié le langage, fait jaillir la parole. L’éclosion de la conscience et de l’abstraction en sont les conséquences les plus structurantes. Vision anthropomorphique bien sûr, car rien n’indique que la vie n’a pu se développer ailleurs, dans d’autres systèmes stellaires, à d’autres époques, ou en ce moment même. Mais en resserrant l’échelle, force est de constater que les transformations se sont accélérées très sérieusement. S’ils étaient confrontés brutalement, il y aurait sans doute plus de points communs entre un homme préhistorique et un paysan de la fin du Moyen Âge, qu’entre un natif du début du XXe siècle et son descendant du XXIe, confronté à un monde d’interfaces tactiles déroutant.

                La technologie, quant à elle, n’en est qu’à un stade embryonnaire. Elle ne date en réalité que du XIXe siècle. Elle est un prolongement de la technique, qui a accompagné l’essor des sociétés dites évoluées sur quelques millénaires. Le rythme des inventions mécaniques paraît aujourd’hui totalement dépassé. Il y a des milliers d’années entre les pyramides mayas ou égyptiennes et les cathédrales. Le compas et la boussole ont régné en maîtres durant des siècles. Le papyrus et le papier n’ont conduit à l’invention de l’imprimerie qu’au XVIe siècle. Mais depuis le XXe siècle, la rythmique technologique est devenue hystérique. Jusqu’à l’explosion récente de l’informatique, qui régit désormais l’économie mondiale, la production des produits et services, l’organisation de nos loisirs, la régulation des transports, ainsi que l’immense majorité de nos moyens de communication. Ce n’est rien encore en regard de ce qui est en train de se produire en ce moment même. Les fonctionnalités de Google, Facebook, d’Amazon changent tous les trimestres, et de nouvelles applications naissent en permanence. Il est bien entendu impossible de prédire lesquelles subsisteront : Snapchat pour la communication interpersonnelle, Waze pour l’optimisation des trajets, LinkedIn pour créer et entretenir son réseau professionnel, Skype pour communiquer partout dans le monde en visio, ne sont que des exemples de réussites dont nul ne peut garantir la pérennité. Certaines, comme eBay, éprouvent des difficultés, et leur modèle porté aux nues peut à tout moment se trouver mis à mal par des concurrents encore plus agiles. Mais il est certain que malgré les échecs et les fusions, le foisonnement de créativité en matière de développement d’applications et d’objets connectés ne fera que croître. Qui aurait pu prédire que Facebook ou Google allaient être capables, en moins de dix ans, de gagner la confiance de plusieurs milliards d’êtres humains ?

                Elles ne sont pourtant que la partie visible de l’extraordinaire tourbillon d’innovations rendues possibles par le digital. En se cantonnant au seul domaine de la publicité en ligne, ces bannières et vidéos qui constellent la navigation sur Internet, on recense plusieurs centaines de solutions technologiques et de sociétés ; et chaque mois, des jeunes pousses apparaissent. Le phénomène est accentué par sa dimension internationale. Dans le grand public, qui connaît Rocket Fuel, Quantcast, Radium One, Teads ou Critéo ? Elles ne sont que des exemples parmi tant d’autres de technologies qui permettent aux annonceurs de diffuser de la publicité en fonction du consommateur. Les pays émergents s’y mettent. En Russie, Yandex est le plus important moteur de recherche, devant Google, tout comme Baidu en Chine. Dans le plus grand pays du monde, des réseaux sociaux créés il y a cinq ans ou moins, comme Weibo ou Wechat, regroupent chacun plus de 500 millions d’utilisateurs. Le 11 novembre 2014, Alibaba, premier site d’e-commerce chinois, a réalisé en vingt-quatre heures 9,3 milliards de dollars de chiffre d’affaires, pour près de 300 000 transactions, durant la « journée des célibataires ». Qui a dit que les plateformes digitales étaient réservées aux riches occidentaux ?

                Au total, plusieurs dizaines de milliers d’acteurs économiques développent une activité significative dans l’économie digitale, produisant des opportunités d’utilisation novatrices. Et leur nombre croît tous les jours.

                L’être humain y a gagné en ubiquité. La télévision ouvrait une fenêtre potentielle sur des événements choisis. Internet l’ouvre sur la quasi-totalité des points du globe, en direct comme en différé, tout le temps, et partout. La télévision classique, en direct, commence à souffrir de la comparaison. Les jeunes générations s’approprient les plateformes de diffusion de contenu à la demande, YouTube en tête. Netflix ne gagnera peut-être pas la bataille économique, mais elle oblige les acteurs traditionnels à repenser leurs modèles en profondeur. L’ère est à la fragmentation de l’audience ; les audiences instantanées massives se cantonnant désormais aux grands événements, pour la plupart sportifs. Une chose est sûre : le citoyen prend désormais le pouvoir sur la structuration de sa consommation média, choisissant le moment, le type de contenu et le terminal sur lequel il souhaite le visionner.

                L’ubiquité a aussi investi la sphère privée. Au siècle dernier, le téléphone avait permis de générer une conversation en direct de deux individus physiquement éloignés, dès lors qu’ils étaient présents dans une pièce équipée, le plus souvent en intérieur.

                Le smartphone a étendu cette notion à tous les lieux, en y ajoutant un accès à des sources d’informations multiples, en temps réel. À tel point d’ailleurs qu’il devient plus difficile d’ignorer un fait d’actualité que d’en avoir connaissance. Cette mutation s’est réalisée en un temps record. Le téléphone mobile s’est diffusé plus rapidement en dix ans que le téléphone fixe en cent ans.

                La consommation s’est, elle aussi, adaptée. L’e-commerce permet de commander n’importe quel produit, à n’importe quel moment. Les frontières tombent, la comparaison des prix devient immédiate. Le chiffre d’affaires global de l’e-commerce mondial devrait se situer déjà au-delà de 1 500 milliards d’euros en 2015. Dans certains secteurs, comme le tourisme, les plateformes digitales, sous forme de comparateurs et d’agrégateurs d’offres, ont laminé les agences traditionnelles. Les transactions s’effectuent désormais essentiellement sur Internet. L’être humain entend choisir par lui-même, construire son aventure, évaluer les offres et recueillir les avis d’autres consommateurs. Le succès de TripAdvisor ou de Booking.com – qui vend, début 2015, 750 000 nuitées toutes les vingt-quatre heures – témoigne de l’engouement du public pour la simplicité, la rapidité, la clarté et l’efficacité de la digitalisation de la transaction.

                Les secteurs non marchands ne sont pas en reste. L’éducation et l’apprentissage sont en train de muter à grande vitesse. La formation en ligne prend des parts de marché, mais c’est aussi tout le secteur scolaire et parascolaire qui a engagé sa révolution. Partout dans les pays développés, le tableau numérique et la tablette remplacent la craie et l’ardoise. Les professeurs doivent redoubler de vigilance pour éviter les « copier-coller » de Wikipédia ou de la quasi-infinité de sources disponibles en quelques clics sur les réseaux. Mais n’en déplaise aux nostalgiques du « par cœur » et de « l’enseignant sachant », les nouvelles technologies peuvent aussi accélérer l’appropriation de savoir et intéresser ceux qui étaient réfractaires au système éducatif d’autrefois. En France, des sites de soutien scolaire comme Intellego, ou des cours de musique en ligne comme Bendnote, sont autant d’initiatives qui permettent à ceux qui le veulent d’apprendre dans d’excellentes conditions, avec une facilité déconcertante. Les dictionnaires en ligne, les encyclopédies gratuites et collaboratives participent de cet avènement du savoir révélé, quelles que soient sa nature et, il faut l’admettre, sa pertinence.

                Les enfants constituent l’illustration la plus aboutie de ce mouvement extraordinairement rapide. Doués d’une habileté qui semble innée pour la manipulation numérique, ils appréhendent les interfaces avec une dextérité stupéfiante. Ils savent en outre se mettre en scène avec un sens aiguisé de l’expression d’une personnalité, parfois avec une inhibition choquante pour les générations précédentes. Quand les dirigeants politiques et économiques se gargarisent de personal branding, ils assument leurs propres contradictions avec plus de force. Inconscience pour certains, courage pour d’autres, leur comportement est le marqueur d’un monde qui exige de l’individu une transparence nouvelle.

                Il est d’ailleurs notable que, parfois, ceux qui stigmatisent les dangers de l’utilisation des données privées, ou qui revendiquent le droit à l’oubli, sont précisément les mêmes qui se noient dans les affaires judiciaires ou la ruine de leur réputation, rattrapés par un passé lourd. Abus de biens sociaux, accointances douteuses, convictions subversives, mœurs dissolues, le florilège des fantômes qui surgissent des abîmes du temps peut faire douter de la pertinence du culte du secret imposé par le système de valeurs en vigueur. Les générations à venir semblent destinées à affronter le regard des autres avec une assurance plus affirmée. Et, à voir le développement de la technologie numérique, qui historise toutes les publications, photographies, vidéos, ou autres textes, il est douteux qu’un individu qui naît aujourd’hui puisse conserver le choix de ne pas apparaître tel qu’il est. Même si lui-même se garde d’en dire trop, ou choisit le mutisme total, d’autres raconteront des bribes de sa propre histoire. Et ces fragments deviendront sa vérité aux yeux des autres ; ils le poursuivront jusque bien après sa mort, puisque les données perdureront plus longtemps que son corps mortel. Il n’y a pas de droit à l’oubli ; tout simplement comme il n’existe pas de machine à remonter le temps. Cette évidence se fait désormais jour, avec l’installation d’une mémoire collective numérique, bien plus performante et durable que celle des hommes, incomplète et éphémère.

                En revanche, une tendance de fond paraît beaucoup plus inéluctable : l’avènement progressif d’une hyperindividualité triomphante. Comme en réponse à la nécessité d’assumer pleinement ses choix, l’individu doit renforcer sa carapace psychologique. Il doit devenir plus fort, pour résister à sa confrontation permanente de sa vie avec le miroir social.

                Ce phénomène progressif d’individualisation prend ses racines dans la préhistoire. Les animaux, dont les degrés de conscience restent limités par la simplicité du langage, placent le groupe au-dessus de l’intérêt individuel. La nature a créé la notion même d’individu pour spécifier des tâches caractéristiques et rationaliser la pérennité de l’espèce, comme chez les fourmis et les abeilles. Très lentement s’est érigée la conscience de soi. Les ancêtres de l’homme moderne ne peignaient pas de visages dans les grottes, mais les animaux de leur environnement et quelques silhouettes. Aujourd’hui, les jeunes postent sur les réseaux sociaux des dizaines ou des centaines de photographies d’eux-mêmes, souvent retravaillées pour les sublimer et mieux exprimer ce qu’ils ont envie d’être.

                Ce pouvoir nouveau est ainsi autocentré, mais il existe aussi du regard des autres. Les communautés virtuelles se développent à vitesse supersonique. Le terme est toutefois très mal choisi. Car elles n’ont rien de virtuel. Le support de communication qu’elles utilisent est numérique, mais les individus qu’elles fédèrent ne sont pas des personnages de fiction. Meetic regroupe des cœurs ou des corps en mal de rencontres, Facebook des amis actuels et passés, Netechangisme des couples en quête de sexualité plus épicée, ResearchGate des scientifiques et des chercheurs : la liste est longue des réseaux qui font de l’être humain actuel une personnalité multiple, représentée par des avatars qui sont autant d’elle-même, éclatée dans sa diversité. Demain, l’homme à venir sera une hyperindividualité
                    pluricommunautaire.

                Cette accélération technologique connaît ainsi son apogée avec le numérique. L’être humain s’y trouve plongé, presque à son insu. Il en est tout autant le créateur que l’instrument. Le sentiment d’un pouvoir plus grand se développe. Les jeux vidéo le fascinent, l’érigeant en véritable dieu vivant et immortel, dans des mondes virtuels qu’il paramètre à l’envi. Il est devenu, dans les publicités, un héros aux superpouvoirs hallucinants. Les opérateurs de téléphonie, qui maîtrisent aujourd’hui l’accès au réseau, utilisent cet argument comme l’un des ressorts principaux de la préférence de marque. Toujours plus de vitesse, toujours plus de contenus, toujours plus de fluidité, pour que l’interface soit si intuitive et si immédiate qu’elle se plie aux désirs de son maître, avec la flexibilité du doigt d’une main. Cette conséquence est tout à fait logique : ces interfaces ont été développées dans ce but précis. La technologie se fait désormais oublier. L’oiseau ignore comment il vole. Il apprend simplement à se servir des ailes que la nature lui a données. Seule compte, pour l’individu, la faculté de la technologie à rendre l’être humain plus rapide dans son accès au savoir, à augmenter sa capacité à réagir vite et à déployer sa faculté à obtenir des images en direct de n’importe quel point du monde – et demain, le cas échéant, d’autres points de l’univers.

                
                    Deuxième clé

                    À l’horizon, l’homme à venir sera une hyperindividualité pluricommunautaire.

                     

                    Ici et maintenant, l’évolution technologique accélère la vitesse et le volume de la communication, et permet à l’être humain d’étendre son pouvoir dans le temps et dans l’espace.

                

                

TROISIÈME CLÉ : LA MATIÈRE NUMÉRIQUE FAIT DE L’HOMME UN CRÉATEUR DE MONDES

L’extension du savoir humain est une conséquence essentielle du mouvement exponentiel de numérisation de la communication. Elle va beaucoup plus loin et beaucoup plus vite qu’auparavant. Pourtant, la compréhension de l’environnement s’est évidemment améliorée au fil des siècles, avec le développement des sciences. Pour l’essentiel de l’humanité, la diffusion d’une éducation de meilleure qualité a permis une élévation du niveau général de la connaissance. Pour presque tous, la Terre est devenue ronde (mais l’Antiquité l’avait déjà découvert), la nature est composée d’atomes (Leucippe et Anaxagore le disaient il y a vingt-cinq siècles). Mais cet apprentissage fut relativement lent. Durant ce qu’il est convenu d’appeler l’Histoire, les guerres se sont succédé inexorablement. Les religions évoluent à la marge, le monothéisme ayant gagné la bataille depuis vingt siècles. Une certaine fixité domine, le conservatisme l’emportant souvent sur la peur de l’inconnu. Cette progression connaît aujourd’hui une rupture, qui n’a pas encore généré de prise de conscience pleine et entière de sa radicalité. Il s’agit d’une transformation de la perception, qui touche intimement la structure même de l’intellect.

Depuis son origine, l’être humain a, en effet, toujours perçu le monde qui l’entoure avec les mêmes sens. Traquer le mammouth ou tenter de sauver sa vie dans une tranchée de Verdun se gagne fondamentalement avec l’aide des mêmes armes : la vue, l’ouïe, l’odorat, le toucher, le goût. Et ce qui est su de la réalité, en tant qu’être humain comme en tant qu’être vivant, c’est la seule preuve tangible du monde, à savoir les phénomènes, comme l’énonçait le philosophe allemand Emmanuel Kant. Le cerveau, renseigné par l’interaction du corps avec la matière, est ainsi capable de synthétiser une compréhension du monde grâce à ses sens.

Or cet écosystème ancestral est en train de se modifier en profondeur. L’être humain vit désormais dans une ontophanie numérique, pour reprendre les mots de Stéphane Vial dans L’Être et l’Écran, écrit en 2013. Sous ce néologisme se cache une réalité simple : le fait avéré que l’individu passe un temps croissant à exposer ses pensées non plus au monde tel qu’il est, mais à une suite de 0 et de 1 qui construisent une image du monde – l’image d’un monde totalement modélisé par l’homme. L’ontophanie numérique, c’est l’être (ontos, en grec) qui apparaît (phaino) sous forme de matière recalculée. C’est, petit à petit, la forme sous laquelle les données extérieures se donnent à la conscience. Le digital permet une telle précision dans l’imitation du réel, une telle fluidité dans l’expérience que la différence entre réel et virtuel est a priori de moins en moins évidente.

Cette plongée dans l’imaginaire déconnecte inévitablement l’être humain du sensible, de la réalité naturelle. Il contemple des interfaces, des représentations de l’environnement, et non l’objet lui-même. Les ordinateurs, les téléphones mobiles, les écrans au sens large, et bientôt tous les objets connectés sont des inventions humaines. Ils font apparaître une réalité reconstruite, derrière laquelle s’efface imperceptiblement la matière originelle.

Ceci modifie considérablement le rapport à l’écosystème. La vie s’écoulait dans un système relativement simple, où l’émetteur était la nature, et le récepteur le cerveau. Contempler un arbre c’était, et c’est toujours, admirer la beauté d’un paysage. Pour un croyant, c’est observer la création de Dieu ; pour un sceptique, c’est jouir de la conscience d’une extériorité susceptible de donner du plaisir. Contempler une pyramide, c’est contempler une œuvre d’art, un amas de pierres – amas organisé, sublimé, mais néanmoins tangible, palpable, appréhendable. Même un tableau de maître reste une œuvre incarnée, dans laquelle se mêlent pigments, liant, huile, vernis, et une touche de talent. Désormais, l’émetteur est potentiellement le pur produit d’un algorithme. Une pyramide contemplée dans un jeu vidéo ne contient aucun atome de calcaire. Si elle s’effondre, on peut la reconstruire en recommençant le jeu à la sauvegarde précédente. Elle existe sur l’écran, dans la reconstruction cérébrale, mais nulle part ailleurs, et précisément pas en tant que telle.

Quelle est la différence ? Pourquoi l’exposition à une matière digitale serait différente de l’interaction avec le monde réel ? Après tout, pourquoi le rapport à l’illusion informatique serait-il différent de celui induit par l’illusion sensorielle ?

Principalement pour des raisons de contrôle. C’est l’origine de la matière qui conditionne ce qu’elle est pour le récepteur. La matière recalculée est une création humaine. Derrière chaque algorithme se cache un développeur. Elle est produite dans le but d’être utilisée par des humains. L’ergonomie des interfaces est d’ailleurs devenue un facteur clé de succès des produits du XXIe siècle. Le succès d’Apple en constitue une preuve flagrante, tant Steve Jobs a anticipé avec brio la nécessité de produire des terminaux qui suscitent leur propre utilisation, par la magie de l’intuition. Google et Facebook, par la simplicité de leur accès, ont su se forger une place de choix comme lien entre l’individu et l’information, et entre les individus eux-mêmes. La nature existe en tant que telle et n’a nul besoin de l’homme pour exister. La matière recalculée est fille de l’homme avant tout ; élaborée par l’homme, et pour l’homme. Elle est par essence sous contrôle, ontologiquement le reflet de son créateur.

Dans Matrix, les frères Wachowski décrivent un univers lui-même mathématique, dont la structure est une pure illusion d’optique créée par des machines, où des entités supérieures ont asservi l’être humain. Curieusement, tant qu’il n’y a pas prise de conscience qu’il s’agit d’un monde factice, le rapport entre l’homme et le monde est rigoureusement identique à celui qui règne entre le terrien et sa planète. Mais les corps réels sont plongés dans une léthargie forcée, et ce qu’ils voient et ressentent n’est qu’une projection implémentée dans leurs cerveaux. Cette révélation suffit à en briser l’harmonie, et déclenche un tsunami de révolte parmi ceux qui prennent conscience de leur emprisonnement. Pourtant, au fond, rien ne change. Quelle différence si le monde a été créé par Dieu, des extraterrestres, d’autres êtres ou d’autres humains, par un enchaînement physique de particules, ou par un grand mix du tout ? La différence de perception ne se fait que si la supercherie est révélée, si l’existence d’un « arrière-monde » manipule les esprits. Dès lors, l’humain se rebelle. Pourquoi ? Parce qu’une matière calculée par une entité, quelle qu’elle soit, remet au centre du débat la possibilité du libre arbitre. Dès que ce « quelqu’un » est identifiable, la question du contrôle de la forme du monde et de son évolution se pose. C’est la conscience d’une construction exogène organisée et contrôlée de l’extérieur qui produit la rébellion. Cette prise de conscience est si dérangeante qu’elle devient vitale et qu’elle peut finir par engendrer un choix définitif : s’en libérer ou mourir.

L’humanité n’est sans doute pas constituée de prisonniers lobotomisés, comme dans Matrix. Mais elle crée désormais, en tant qu’espèce, des mondes virtuels de plus en plus sophistiqués. Des objets, des applications, des programmes qui nourrissent les loisirs, les capacités d’information. La question du contrôle agite les imaginaires, alimente les craintes, devient un enjeu de pouvoir. Elle induit pour l’être humain deux situations inédites : la disparition de la transcendance intrinsèque de son environnement, et sa responsabilité en tant que créateur.

La première situation transforme l’être humain de l’intérieur. La transcendance, c’est ce qui échappe à la compréhension. C’est ce qui est posé comme une donnée non accessible à l’esprit humain. Dieu est transcendant, car il n’est pas possible d’en saisir l’essence. Ses voies sont impénétrables, il n’est pas démontrable. La nature est transcendante, ainsi que les lois de la physique : il est possible d’en percer les mystères et le fonctionnement, mais nul n’est en mesure d’en saisir le pourquoi. L’être humain y est plongé, et jusqu’à très récemment, irrémédiablement tributaire d’une extériorité incontrôlable. Or, avec la matière recalculée, l’être humain se trouve soudain confronté à la création de ses propres congénères. Matière qui le dépasse tout autant : l’ergonomie des interfaces ne nécessite nullement la compréhension de leur fonctionnement. Mais matière dont il sait qu’elle fut créée par l’espèce, ce qui en change fondamentalement la nature. L’homme se retrouve ainsi cocréateur d’un monde nouveau, hybride entre réel et virtuel. Il évolue dans un environnement dont la structure est façonnée par les informaticiens, « codeurs » employés par les plateformes numériques. La conséquence, c’est l’effacement progressif de la transcendance, puisqu’il devient envisageable de « décoder », au sens propre comme au sens figuré, la partie digitalisée du monde tel qu’il nous apparaît. Pour ce faire, il faut cependant apprendre, faire l’effort de saisir intellectuellement la manière dont sont élaborés ces programmes et les interfaces qui les activent. L’être humain doit désormais procéder à un véritable travail de réappropriation de son œuvre.


OEBPS/Images/1.jpg
REALISES
N @u’z‘g v APIP,AQ\T@S
A UNE GEMNERATION
O mNIER
\
AVEC N IMRRTE GUT,





OEBPS/Images/cover.jpg
PIERRE CALMARD

LHOMME
A VENIR

COMMENT LE NUMERIQUE VA NOUS TRANSFORMER

éditions





